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SCENARIO POUR UNE REFORME EN MOUVEMENT

Au lendemain des élections des représentants aux commissions de programmes 
BARC-MARC, écrire cet édito est forcément un acte politique. Les politiques ont 
eu tendance à promettre le ‘changement’ comme solution à tout problème. Or ici, 
le changement est l’objet dont il faut trouver la mesure.
La notion de changement est inhérente au vivant. Il en va de même pour les sociétés 
et bien entendu pour l’enseignement : adaptations aux réformes pédagogiques, au 
cadre politique et économique, mais aussi aux ambitions de ses acteurs.
L’ ex-doyen de la faculté de planification à l’IUAV, Domenico Patassini, nous ren-
voyait à l’idée de scénario qu’il appliqua dans le cadre des réformes de son institu-
tion. Il partait de trois axes : 
• l’un fondé sur les prévisions ou tendances ;
• l’autre comme projection d’objectifs maximum et minimum acceptables sous 

la contrainte ;
• le dernier comme volonté ou désir, idéal et indépendant.
Définir notre scénario dans l’espace des possibles de ces trois axes, permettrait de 
pointer un plan de route. Parfois, nous préférons un rêve à une réalité brute, par-
fois nous oublions le rêve en raison de contraintes, enfin nous essayons de tirer les 
leçons du passé ou de garder sous contrôle les risques à venir.

Axe 1 : les prévisions ou le changement dans la continuité.
Voici trois ans, les commissions de programmes s’attelaient, simultanément à la 
création de la faculté et à la redéfinition des programmes d’enseignement de l’ar-
chitecture. Années durant lesquelles il a fallu se faire violence pour questionner 
nos pratiques pédagogiques et tenter de construire une nouvelle structure. La ré-
forme est en route, engagée dans un programme commun à la rentrée 2012 sur les 
sites de Bruxelles et Tournai, dispensant tous deux le diplôme d’architecte. Nous 
tenons à remercier vivement Anne Croegaert, François Nizet, Jean-Louis Vanden 
Eynde et Bernard Wittevrongel qui ont mené ce projet jusqu’à un cadre structuré 
du programme bachelier. À nous de viser un programme pour les masters. 

Axe 2 : la projection ou la liberté trouvée entre les lignes de contraintes.
Réformer le programme master, c’est assurer le cadre qui amène les étudiants à la 
pratique de l’architecture, mais c’est aussi favoriser des liens avec la recherche. 
L’occasion est de révéler les spécificités de chaque site, de favoriser les mobilités in-
tra-, intersites et internationales, tant au niveau des enseignants que des étudiants. 
Les prochaines années seront également le temps de l’évaluation et de la consolida-
tion de ces programmes, mélanges de traditions, d’expériences mais aussi, heureu-
sement, de certaines inventions pédagogiques. 

Axe 3 : le rêve pour porter les acteurs de la réforme.
Le rêve de devenir passe nécessairement par la question des possibles et l’écoute des 
visions. Une part sera laissée à l’expérience, au génie, à l’intuition. La connaissance 
mutuelle sera l’esprit par lequel nous passerons pour construire un ensemble de 
relations et de programmes porteurs de sens. Nous continuerons ainsi à modeler 
l’identité de LOCI avec nos collègues ingénieurs architectes et urbanistes.
Tout changement implique un état ‘avant’ et un état ‘après’. Dans le cas de LOCI, 
préexistaient trois états et un avenir commun. Nous devons prendre conscience de 
la portée de ce qu’implique ce passage. Chacun des trois sites évoluait avec le temps, 
parfois par à-coups de bouleversements provoqués par décrets et réformes. Comme 
ces évolutions passées, l’intégration à l’université est une chance à saisir pour nous 
ajuster, entre nous, mais aussi au contact des enjeux contemporains au cœur des-
quels nous projetons notre avenir.

Christine Fontaine et Catherine Vanhamme
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Penser (à partir de) 
l’architecture  

En préalable aux thèmes de la poétique, 
de l’éthique et de la technique, le pre-
mier séminaire a porté sur ce que Penser 
l’architecture signifie ; quelles en sont les 
motivations ? Pour aborder ces ques-
tions, l’équipe de Bruxelles avait invité 
Jean-Louis Genard, auteur de à propos 
du concept de réflexivité2 et René Bor-
ruey auteur de Cosa mentale. Cosa mor-
tale ?3, deux textes fondateurs. 

Interview de Jean-Louis Genard

MCR : Lorsque nous disions que ton 
texte, comme celui de René, est fon-
dateur pour notre séminaire, nous 
mesurions bien ces mots… Ma ques-
tion est : dans nos écoles d’architec-
ture, comment mettre en place cette 
pratique de réflexivité ouverte et per-
mettre une évaluation de productions 
d’intelligences autres que celles du 
savoir théorique ?

JLG : Il ne faudrait pas supposer que 

ce type d’intelligence n’a actuellement 
aucune place dans l’enseignement de 
l’architecture. Il existe une connaissance 
partiellement intuitive, partiellement 
réfléchie  de cela chez les enseignants 
d’architecture. À des degrés divers et 
sous des formes diverses, la structure 
de l’enseignement de l’architecture or-
ganise cela en distinguant les enseigne-
ments théoriques d’une part, par rap-
port aux logiques desquels prédomine 
un savoir à dominante déterminante, et 
l’enseignement du projet d’autre part, 
où prennent place d’autres logiques et 
se déploient d’autres formes d’intelli-
gence. Cette dichotomie entraînant la 
sempiternelle question de l’intégration 
des premiers dans le second.  La ques-
tion qui se pose est plutôt le déficit de 
réflexivité sur l’enseignement du projet 
et ses spécificités, mais aussi le fait que 
ces pratiques d’enseignement du projet 
se trouvent influencées ou formatées par 
des conceptions de la transmission des 
savoirs, de la créativité, de la figure de 
l’architecte, ou du travail architectural 
insuffisamment interrogées.

Lancé à l’initiative de quelques enseignants des trois sites de LOCI, ce séminaire de recherche interdisci-
plinaire est destiné aux chercheurs, enseignants, doctorants et étudiants. Son objectif est de réfléchir aux 
questions tournant autour de la poétique, de l’éthique et de la technique.
Comme nous y invite Benoît Goetz, "il s’agirait moins de réfléchir sur l’architecture que de penser à par-
tir de l’architecture. La réflexion sur a ce défaut de conduire immanquablement à un discours esthéti-
sant où l’architecture elle-même, et tout ce qu’elle donne à penser dans l’ordre de l’éthique et du politique, 
ne se retrouvent pas"1. Penser à partir de l’architecture consisterait ainsi à réfléchir en partant de ce que 
l’architecture donne à penser et qui n’est pas nécessairement de nature architecturale. Ce qui implique, si 
nous voulons répondre à une série de préoccupations contemporaines et faire naître des pistes de réflexion, 
de placer l’architecture à la croisée des points de vue, de l’ouvrir  aux chercheurs de différentes disciplines.

Penser (à partir de) l’architecture
Marie-Clotilde Roose 

et Roland Matthu

1 -  B. Goetz, La Dislocation, 
Architecture et Philosophie. Paris : 
Passion, 2001, p.16.

2, 4 -  J.-L. Genard, "À propos du 
concept de réflexivité " dans Les Cahiers 
de La Cambre Architecture n°6. 
Architecture et réflexivité, Bruxelles 
: La lettre volée 2008, pp10 à 21.

3 -  R. Borruey, "Cosa mentale. Cosa 
mortale ? " dans Cosa mentale n°5, 
Paris 2011.
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RM : Pourriez-vous préciser en quoi 
l’enseignement du projet pose, selon 
vous, un déficit de réflexivité ?

JLG : La question est à la fois celle de 
la transmission et celle de l’évaluation. 
Dans le texte que vous citez4, je tente de 
préciser ce que serait l’intelligence réflé-
chissante : une intelligence non propo-
sitionnelle, qui ne s’exprime pas dans la 
structure d’un discours argumenté, mais 
qui passe par des évocations, des asso-
ciations, des images, des métaphores… 
et qui se montre – plutôt qu’elle ne se dit 
– dans des médiums qui ne sont pas l’ar-
gumentation, mais l’image, le dessin, la 
poésie, l’installation, des médiums de la 
spatialité. La question pédagogique est 
alors à la fois de susciter le déploiement 
de ce type d’intelligence, de la libérer, 
mais en même temps de solliciter l’expli-
citation discursive de ce qui se donne 
dans des formes non exclusivement 
discursives. Deux choses font que cette 
situation est particulièrement complexe. 
D’une part, le fait que la relation péda-
gogique (qui s’opère dans le commen-
taire et dans la critique) et l’obligation 
d’évaluation (qui suppose une motiva-
tion et une explication) rendent particu-
lièrement nécessaire cette explicitation. 
D’autre part, le fait que l’architecture est 
une discipline, ou plutôt une pratique, 
qui mêle une dimension esthétique – où 
se révèle l’intelligence réfléchissante 
– avec d’autres dimensions, sociales 
et techniques, qui elles peuvent être 
liées - lourdement liées dans le cas de 
la dimension technique – à des savoirs 
déterminants par rapport auxquels l’éva-
luation est alors simplifiée – ça tient ou 
ça ne tient pas.

R.M : Vous avez soulevé un second 
point, à savoir que l’influence et le 
formatage de l’enseignement du pro-
jet par des conceptions de la créati-
vité, du travail architectural et de la 
figure de l’architecte sont insuffisam-
ment interrogées.

JLG : Par rapport à ce point, j’évoque-
rai brièvement ceci. En côtoyant ce type 
d’enseignement, en admirant d’ailleurs 
souvent ce qui s’y fait,  le sociologue et 
philosophe que je suis ne peuvent man-
quer d’essayer d’en saisir certains res-
sorts structurants mais qui demeurent 
dans l’ombre et sont liés. En voici quatre. 
Tout d’abord la rémanence du référentiel 
académique, qui pointe en arrière-plan 
de la structure de pouvoir régnant encore 
dans beaucoup d’ateliers d’architecture. 
En l’occurrence la figure du maître et de 
l’élève, et l’établissement d’une relation 
fortement individualisée entre eux. En-
suite, la figure de l’artiste créatif que nous 
avons héritée du romantisme. L’idée que 
les élèves (de manière très différenciée, 
l’idée du don voire du génie étant très 
présente) ont des richesses intérieures 

qu’il s’agit de faire sortir, d’aider à expri-
mer. Il y a là une conception spécifique 
de la subjectivité d’artiste qui mérite 
d’être discutée, en particulier lorsqu’elle 
s’associe à l’idéologie omniprésente, 
particulièrement prégnante dans les 
écoles d’art, de la créativité et de l’ori-
ginalité, qui prend parfois des tours ridi-
cules lorsque la créativité s’épanouit de 
manière auto-référentielle. En troisième 
lieu, j’évoquerai, en lien, l’image voca-
tionnelle de l’architecte et de l’ensei-
gnant en architecture. L’architecte – ou 
le futur architecte – est quelqu’un qui 
doit se donner entièrement à sa voca-
tion. Il se doit d’être passionné. Son 
temps ne doit pas être compté, d’où par 
exemple la sacralisation de la charrette, 
et de manière générale une structure 
d’enseignement (dans laquelle l’idée que 
l’enseignement du projet est au centre 
de la formation) conduit à privilégier 
l’engagement passionné dans celui-ci, 
aux dépens parfois des enseignements 
qui sont supposés alors requérir moins 
d’engagement, développer un rapport 
plus distancié. Enfin, la non-réflexion sur 
les conséquences politiques de cette fi-
gure vocationnelle (sorte de préparation 
aux conditions de travail d’architectes en 
bureau), l’image vocationnelle pouvant 
conduire à la justification de pratiques 
d’exploitation que vivent notamment des 
stagiaires que je rencontre. Je m’arrête-
rai là, en ayant conscience du caractère 
parcellaire et lacunaire de cette des-
cription qui mériterait la mise en place 
d’une réflexion globale, dans le contexte 
du passage des instituts d’architecture 
à l’université et des transformations à 
la fois des conditions de travail et des 
objectifs pédagogiques.
 

Interview de René Borruey
   

 MCR : "L’architecture doit être enten-
due comme se tenant tout entière 
dans l’ouvrage édifié, et non pas 
seulement dans le projet", écrivez-
vous, rejoignant cette affirmation de 
Peter Zumthor dans Penser l’archi-
tecture, qui non seulement parle de 
l’architecture en tant qu’art (lié à la 
vie dans tous ses aspects) mais en 
tant que production nécessairement 
liée aux questions de notre temps : il 
s’agit, explique-t-il , par le dessin et 
le rapport aux qualités concrètes et 
sensuelles de l’architecture "de ne 
pas se perdre dans les suppositions 
arides, abstraites de la théorie" ; "de 
ne pas tomber amoureux de la qualité 
graphique de nos projets et de ne pas 
la confondre avec la qualité de l’archi-
tecture réelle".5  Si tel est le constat, 
quelle(s) méthode(s) faut-il favori-
ser pour répondre à la question que 
vous posez vous-même : "quel regard 
théorique porter sur la place réelle 
des architectes dans le système de 

4 -  P. Zumthor, Thinking Architec-
ture, Basel : Birkhäuser, 2006, p.67 
(traduit de l’anglais par M.-C. R.).

5 -  J.-J. Wunenburger, Gaston 
Bachelard. Poétique des images, Paris : 
Mimésis, 2012.
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production du cadre bâti ?" 

RB : Je ne me risquerai pas à penser à 
une méthode pour interroger la place 
réelle des architectes dans les proces-
sus de production actuels et réels de 
la construction d'édifices. Après quatre 
siècles de théorie classique, née d'un 
positionnement assumé des architectes 
dans les rapports de production apparus 
à la Renaissance et peu ou prou mainte-
nus jusqu'au XIXe siècle (la construction 
de monuments à la gloire des classes 
dirigeantes), les architectes se sont trou-
vés confrontés à un monde en pleine 
transformation, s'emplissant rapidement 
de nouveaux acteurs (dont les ingé-
nieurs, puis les entreprises de construc-
tion, les industriels de la construction, la 
commande bourgeoise, puis bientôt les 
paysagistes, ...), avec de nouveaux pro-
grammes (équipements de tous ordres, 
logement de masse et urbanistique), et 
n'ont pas su, non pas théoriser leur nou-
velle position, mission, définir les nou-
veaux contours de leur art – ils ont été 
nombreux à proposer des doctrines –, 
mais le faire de manière aussi consen-
suelle que dans l'âge classique... La 
théorie en matière d’architecture, au lieu 
de se reconstruire s’est recomposée en 
explosant, en se diffractant, en se multi-
pliant, en se dissolvant…

MCR : Pour réunir ces doctrines, afin 
d’avoir une vision plus unie (theôria, 
en grec, action de voir, observer), 
faudrait-il davantage partir d’études 
sociologiques et historiques ?   Pour 
un simple constat, scientifique-
ment neutre, ou pour soutenir des 
valeurs spécifiques à l’architec-
ture et aux architectes, en tant que  
(co)responsables de leur devenir et 
de celui de l’art qu’ils défendent et 
transmettent ? 

RB : Voici ce que je me demande : où 
en est-on aujourd’hui de l'étude géné-
rale et comparée de la position de ce 
métier dans les formes courantes de la 
production du bâti d’aujourd’hui (notam-
ment en matière de logement de masse 
et d'urbanistique...) ?  Cela suppose que 
l'on veuille bien s'y intéresser, dans le 
champs de la production des savoirs 
(en collaboration avec les disciplines 
qui peuvent nous y aider...) et il serait 
bien que les architectes s’y collent eux-
mêmes, d'en écrire l'histoire (histoire de 
la position professionnelle et sociale de 
l'architecte dans la société moderne et 
contemporaine...), au lieu de s'obstiner 
à admirer ce que ce métier produit de 
meilleur ici et là, assimilant ces auteurs 
à des artistes contemporains (produc-
teurs de monuments, encore et encore, 
en somme...). 

MCR : S’il est question, en tant qu’en-
seignants et chercheurs, de défendre 

des valeurs spécifiques des archi-
tectes et de l’architecture, quelles 
sont-elles, par contraste avec celles 
que les filières industrielles portent en 
produisant des édifices sans archi-
tecte ? 

RB : Il est bon de se poser la question de 
l'enseignement : comment installer cette 
réalité dans l'enseignement ? Beaucoup 
disent que les écoles ne doivent pas 
décourager les étudiants en leur dépei-
gnant la cruauté du réel de leur métier ; 
moi je pense qu'il faut le faire, mais non 
pas pour les décourager (sauf ceux qui 
ne se sentiraient pas de s'y lancer, et 
ce serait bien salutaire...), mais pour en 
faire des combattants, des militants... 
Militants de quoi ? De ces fameuses 
valeurs qui seraient spécifiques à ce 
métier, les différenciant de tout ce que 
produisent les innombrables construc-
teurs de nos territoires contemporains... 
: une approche de l'édification essentiel-
lement critique (dans un sens profond et 
politique – dans le sens de la réflexivité 
chère à Jean-Louis Genard) à l'égard de 
son contexte, de ses circonstances, ba-
sée sur une grande culture de l'architec-
ture avant tout (de sa fortune historique 
et critique), certes une grande culture de 
la construction, certes une grande sen-
sibilité aux usages (tous les usagers de 
l’édifice, de l’habitant au passant) et au 
dialogue avec les non-experts, et certes, 
encore, une grande culture de l'esthé-
tique, et…, bien sûr, et surtout, basée 
sur le talent, cette chose mystérieuse 
que l'on ne peut que cultiver, pousser, 
ou simplement révéler dans les écoles, 
mais pas enseigner..., ce talent qui fera 
de l'édifice une construction vraiment 
chargée de sens, d'intelligence et de 
poésie, paisible ou violente... 

MCR : A l’image de ce que Zum-
thor promeut : une architecture ins-
pirée?                   
                        
RB : Je dirais qu’aujourd’hui Zumthor en 
est le modèle…  Bref, au lieu de nous 
bander les yeux pour ne pas voir, mon-
trer et enseigner le monde cruel qu'est 
celui où navigue l'architecte aujourd'hui, 
interrogeons-nous urgemment sur la 
manière, précisément, de l'enseigner, ce 
qui pourrait nous conduire à théoriser la 
place de l'architecte dans les rapports 
de productions contemporains et nous 
faire revenir sur les valeurs que nous 
jugerions dignes d’être défendues (à 
mort !) par les architectes… 

MCR : Et par les chercheurs en 
sciences humaines (défenseurs de 
valeurs… à vie !) ?

RB : Bien sûr.  Tiens, à ce propos, reve-
nons à l’excellent texte de Jean-Louis 
Genard sur le concept de réflexivité et 
sa consistance en matière d’architec-
ture et d’urbanisme, juste une petite 
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remarque… Il précise toujours que les 
trois moments (fordiste, postmoderne et 
réflexif ou post-fordiste) coexistent dans 
l’histoire, quoique cela sous-entende 
que les trois se sont additionnés dans 
l’ordre de leur apparition… Mais il est 
gênant pour moi de ne voir la modernité 
qu’à travers la définition lapidaire de ce 
qu’il appelle le fordisme. Surtout en ma-
tière d’architecture. Tous les architectes 
de la période moderniste n’ont pas été 
Le Corbusier, et encore, on sait que les 
œuvres de ce dernier ne peuvent pas se 
résumer à l’esprit fordiste dans lequel 
elles sont nées. Et nous pouvons comp-
ter un très grand nombre d’œuvres mo-
dernes (notamment dans les pays ger-
maniques et scandinaves) où toutes les 
qualités attribuées à l’approche réflexive 
étaient à l’œuvre, d’une manière ou d’une 
autre…Je pense à des architectes aussi 
attentifs au contexte, à l’usage, au dia-
logue, que furent des gens comme Alvar 
Aalto, Arne Jacobsen, Sigurd Leweretz, 
Jorn Utzon,... Il suffit de voyager en 

Suisse alémanique (j’en parle parce que 
je l’ai fait au mois d’avril 2012), ou en Hol-
lande, pour voir que le XXe siècle a lais-
sé une architecture du logement d’une 
très grande qualité dialogique dans sa 
conception. Ce qui veut dire que les 
trois temps en question ont bel et bien 
cohabité tout le temps, en particulier la 
logique fordiste et la logique réflexive, et 
celle-ci bien avant le moment fordiste…  
Mais cela n’enlève rien à la pertinence 
de l’observation globale du texte ; juste 
un bémol dans son rapport à l’architec-
ture, dont l’incroyable richesse à nos 
yeux contemporains, quelle que soit 
son époque, nous étonnera toujours… 
Sinon, je suis frappé par la convergence 
entre ce que je dis de la nécessité de 
voir dans l’architecture une œuvre réso-
lument collective, par essence, et l’idée 
de co-construction, donc construction 
collective et partagée qu’appelle la no-
tion de réflexivité selon l’entendement 
que nous en propose Jean-Louis dans le 
champ de l’architecture… 

La poétique

Le second séminaire, sur le thème de la 
poétique, s’est tenu sur le site de Tournai 
autour d’un texte inédit Éléments pour 
une poétique archétypique de l’habi-
ter et d’un commentaire sur mesure, 
offert par le Professeur Jean-Jacques 
Wunenburger, auteur de Gaston Bache-
lard. Poétique des images.5

Interview de Jean-Jacques 
Wunenburger

 MCR : Toute recherche commence par 
des questions.  Pourriez-vous nous 
éclairer sur ce Master de Philosophie 
contemporaine à propos d’urbanisme 
et architecture, et ces thèses de doc-
torat que vous dirigez à Lyon. Quelles 
sont les préoccupations qui animent 
les chercheurs que vous côtoyez ?  Et 
en quoi peuvent-elles rejoindre, peu 
ou prou, les questions actuelles de 
notre séminaire PapdA ?

JJW : La faculté de philosophie de 
l'UJMLyon3 a depuis longtemps déve-
loppé des recherches et formations sur 
les questions du paysage, de l'archi-
tecture et de l'urbanité (F. Dagognet, F. 
Guéry, O. Marcel en lien avec le Ger-
phau, d'A. Roger, C. Younès et T. Paquot, 
et l'école d'architecture de Grenoble,...). 
Ces thématiques perdurent à travers 
des enseignements d'une option que 
j'assure sur architecture paysage et ville, 
traversent les formations consacrées 

au Développement durable et sont re-
prises dans le cadre pluridisciplinaire du 
laboratoire Institut des mondes urbains 
lyonnais. Il s'agit toujours de mettre au 
service de la formation des architectes 
et urbanistes mais aussi de philosophes, 
une littérature d'inspiration phénoméno-
logique et herméneutique sur l'habiter, le 
milieu, le bâti.
La faculté travaille aujourd'hui avec l'ins-
titut d'urbanisme de Lyon et la chaire 
industrielle sur l'eau, qui lui est ratta-
chée, mais participe aussi à un projet 
IREX sur les villes souterraines. Pour ma 
part, j'ai surtout cherché à promouvoir 
les œuvres de M. Merleau-Ponty et G. 
Bachelard, M. Heidegger (et secondai-
rement G. Deleuze, M. de Certeau,...), 
ce qui a permis d'enrichir la question de 
l'habiter, de l'approche sensible et sym-
bolique des espaces, de la question des 
rythmes,... Je dirige plusieurs thèses e.a. 
sur Henri Lefebvre, la psychogéogra-
phie, la matériologie bachelardienne,... 
Il s'agit toujours d'échapper aux lectures 
techniciennes et réductionnistes du mi-
lieu bâti, en introduisant, tant du point 
du constructeur que de l'habitant, une 
dimension poétique. 

MCR : En introduction au thème de 
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la rencontre, nous avions approché 
l’essence même du mot poétique.  
Pourrions-nous y revenir ?  L’espace 
poétique serait-il cela, annoncé par 
la poésie : résistance à la clôture du 
discours ou du sens, par des figures 
et des rythmes dessinés dans l’orga-
nisation des éléments qui forment un 
langage, appel à/de l’Autre au cœur 
même du désir d’être, afin  d’opérer 
en nous un retentissement, de réani-
mer des profondeurs, d’éveiller des 
résonances vivifiantes et de "contrer 
le gaspillage des formes et des signi-
fications" (P. Zumthor) ?

JJW : Le terme de poétique agrège 
plusieurs dimensions de la relation de 
l'homme à l'espace : prise en compte 
d'une perception qui dépasse l'oppo-
sition du subjectif et de l'objectif, une 
sensibilité et une affectivité qui ins-
taurent des mondes personnels chargés 
de sens, une imagination qui charge le 
monde de significations métaphoriques 
et symboliques (jusqu'au sacré), une 
Idée du bâti qui excède le fonctionnel et 
l'utilitaire sans tomber cependant dans 
la performance stylistique décontextua-
lisée. Trop souvent l'esthétique actuelle 
produit des concepts spatialisés, déto-
talisés par rapport à une organisation 
globale vivante et complexe (ensemble, 
quartier, ville), et dont le choix des ma-
tières et des formes s'opère sans res-
pect d'une symbolique anthropologique 
qui devrait s'enraciner jusque dans des 
archétypes (seuls garants d'une péren-
nité).

MCR : Comment cela se met-il en 
œuvre chez les architectes, pour 
reprendre la terminologie de Han-
nah Arendt?  Avez-vous l’occasion de 
l’observer chez les architectes avec 

qui vous dialoguez (en évoquant éven-
tuellement des exemples concrets) ?

JJW : La création architecturale oscille 
sans doute comme toute création entre 
un pôle réflexif, nourri de savoirs et de 
culture, et un autre plus intuitif, lié à 
l'imagination sensori-motrice, à une 
appréhension des espaces à partir 
de l'expérience du corps. La place du 
théorique, du discursif, conditionne les 
choix des oeuvres, d'où l'importance 
de l'expérience culturelle (multicultu-
relle même) et des références, même 
spirituelles, d'un artiste. Mais l'œuvre 
exprime aussi la sensibilité, les images 
premières, les croyances de l'architecte. 
Il en résulte une vision plus ou moins 
sensorielle, symbolique ou concep-
tuelle, avec des dimensions philoso-
phiques ou idéologiques, en rapport 
avec une vision du monde, une percep-
tion du cosmos, un sens de l'histoire. Il 
n'y a pas de voie unique qui conduirait à 
une architecture créatrice, harmonieuse 
et capable de combler les attentes pro-
fondes de l'homme qui la contemple, y 
circule, l'habite. Nous avions fait un che-
min ensemble avec l'architecte André 
Bruyère, décédé en 1998, qui nous a 
convaincu que l'architecte devrait  pen-
ser son travail en consonance avec la 
vie cosmique, tant pour la lumière, les 
formes que les matériaux. L'influence 
de l'art japonais, le climat écologique, 
les nouveaux matériaux entre autres, 
constituent sans doute des sources ac-
tuelles d'un art de bâtir qui éviterait bien 
des choix provocateurs mais sans doute 
rapidement caduques ou invivables.

Les personnalités invitées :

Jean-Louis GENARD, sociologue et philosophe, directeur de l’ex ISA La Cambre, est  chargé de recherches sur 
l’action publique à l’ULB.

René BORRUEY, architecte DPLG et docteur en histoire est enseignant et chercheur à l’Ecole Nationale Supé-
rieure d’Architecture de Marseille.

Jean-Lacques WUNENBURGER, philosophe et professeur à la Faculté de Philosophie de Lyon 3, développe des 
recherches sur « architecture, paysage et ville ». 
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Le formalisme face à l’iconographie
Trois projets de Konstantin Stepanov Melnikov

Geert De Groote

Les années d’étude de Melnikov coïn-
cidèrent avec le tourbillon de change-
ments auquel la Russie fut confrontée 
au début du XXe siècle. Melnikov étudia 
la peinture et l’architecture à l’acadé-
mie de Moscou, qui deviendra plus tard 
les célèbres ateliers Vkhoutemas. Ses 
premiers mentors artistiques lui firent 
découvrir le langage formel classique, 
conforme au goût conservateur de l’es-
tablishment. Symétrie et monumenta-
lité furent les maîtres mots de toute son 
œuvre. Il termina ses études d’architec-
ture en 1917, au début de la Révolution 
russe. Si le jeune Konstantin se sentait 
attiré vers la peinture et l’architecture 
traditionnelle, son âme rebelle était en 
quête de nouvelles influences. Rapi-
dement, il succomba à l’emprise de la 
contre-culture de la capitale.

Au même moment, dans toute l’Europe, 
des artistes se révoltaient contre l’ordre 
établi. Ils croyaient fermement en la réa-
lisation d’une société nouvelle, en rup-
ture totale avec le passé. C’est ainsi que 
vit le jour une architecture dénuée d’or-
nements, au service de la communauté, 
qui prêchait pour la géométrie et la fonc-
tionnalité. La subjectivité laissa place à 
l’objectivité. La pénurie de logements 
fut prise au sérieux et tous les sacrifices 
furent bons pour la contrer. En raison 
des nécessités économiques, mêmes 
les plus grands détracteurs de l’archi-
tecture cubiste naissante trouvèrent jus-
tifiée cette extrême sobriété formelle.1 En 
d’autres termes, elle devait permettre de 
combler le fossé entre les besoins et les 
possibilités.
Pour les architectes russes, le problème 
était plus compliqué. Le pays resta enli-
sé dans la guerre civile jusqu’à la fonda-
tion de l’Union soviétique en 1922, ce qui 
entraîna une destruction économique. 
Toutefois, les bouleversements poli-
tiques et le manque aigu de moyens fi-
nanciers alimentèrent le débat théorique 
et l’expérimentation. Influencée par une 
vision révolutionnaire de la société, l’ar-
chitecture traditionnelle dut faire place 
aux exercices de style constructiviste. 
Tatline conçut un extravagant monu-
ment à la Troisième Internationale, une 
structure d’acier plus haute que la Tour 
Eiffel et dotée de blocs de bureaux en 
rotation. El Lissitzky imagina l’immeuble 
Wolkenbügel, dont la superficie utili-
sable dépassait à peine la surface de cir-
culation. Malevitch joua avec des blocs 
et inventa ainsi l’architecture aveugle. La 
mégalomanie de ces projets utopiques 
et irréalisables contrastait douloureuse-
ment avec les besoins de la population. 
La nation passait par une phase de tran-
sition, l’architecture était en ménopause. 

1 -  Melnikov dans son atelier.

1 -  T. van Doesburg, On European 
Architecture, Complete Essays from Het 
Bouwbedrijf 1924-1931, Birkhäuser, 
1990, p. 39.

8

référence

1



Pour les jeunes nations ou régimes qui 
cherchent à se faire une place sur la carte 
du monde, au propre comme au figuré, 
la réalisation de bâtiments représentatifs 
est la voie royale. La conception d’une 
telle architecture concorde souvent 
moins avec les exigences fonctionnelles 
qu’avec les ambitions de représentation. 
Le défi consiste généralement à créer 
une nouvelle monumentalité, capable 
d’exprimer l’autonomie de la nation. 
Dès l’établissement des relations di-
plomatiques avec la France, fin 1924, 
l’URSS fut invitée à participer à l’Exposi-
tion internationale des arts décoratifs et 
industriels modernes.2 Melnikov conçut 
et construisit le pavillon qui fut consi-
déré comme l’un des plus novateurs de 
l’exposition. Délibérément, l’idée était de 
ne pas s’opposer aux palais luxueux des 
autres nations, dont l’intérieur dégéné-
rait en galerie commerciale. Le pavillon 
devait être l’incarnation de l’architecture 
soviétique, mais aussi de la culture et de 
la créativité nationale.
En 1924, Melnikov avait acquis une cer-
taine notoriété grâce au projet de sarco-
phage de Lénine, destiné au mausolée 
de la Place Rouge 3.La même année, il 
remporta le concours qui précédait la 
commande. Il bâtit l’ensemble du ter-
rain de 29,5 sur 11 m. La construction 
en bois légère impressionna surtout 
par sa puissance spatiale inhabituelle, 
malgré un plan clairement ordonné et 
même une construction symétrique. Le 
volume rectangulaire est divisé diago-
nalement par un grand escalier exté-
rieur. Un dispositif de panneaux inclinés 
protège ce passage public du soleil et 
de la pluie. Le mât, une structure treil-
lis triangulaire, marque l’accès au pavil-
lon. À l’intérieur, le plan libre permet de 
moduler la composition des espaces. La 
lumière du soleil pénètre en abondance 
par les généreuses baies vitrées. En tant 
qu’artiste participant principal, Alexan-

der Rodchenko détermina la palette de 
couleurs. 
Les différents composants de l’édifice 
furent préfabriqués à Moscou, trans-
portés en train jusqu’à Paris, puis as-
semblés sur place en moins d’un mois 
par dix ouvriers tout au plus4. Cette 
méthode de travail nécessita une sim-
plification drastique du projet. Après la 
construction du pavillon, lorsqu’il lui fut 
demandé de répondre à l’accusation de 
formalisme pur, Melnikov répondit avec 
conviction : "Je voulais que le pavillon 
soit aussi aérien et lumineux que pos-
sible : c’est mon choix personnel, mais je 
pense que cela reflète également la pré-
férence de l’ensemble de notre nation… 
Le choix des couleurs, la simplicité des 
lignes, l’abondance d’air et de lumière, 
autant de caractéristiques inhabituelles 
qui peuvent plaire ou non au visiteur, 
viennent de mon pays. Mais bon sang, 
n’avez-vous pas encore remarqué que 
j’ai volontairement bâti un symbole ? "5 
Le Corbusier, lui-même auteur du Pavil-
lon de l’Esprit Nouveau, estimait que le 
Pavillon soviétique était le seul qui valait 
la peine d’être vu à l’exposition. Le Grand 
Prix fut décerné à Melnikov6. L’Union 
soviétique prouva ainsi qu’au-delà des 
conceptions utopiques, elle était en me-
sure de réaliser des projets réels et aptes 
à être exécutés. Melnikov devint une star 
dans son pays et à l’étranger. 
La pensée moderne et le langage formel 
qui lui était associé ne cessaient de ga-
gner en importance grâce aux contacts 
professionnels entre les architectes de 
toute l’Europe. Une génération montante 
de constructivistes se réunit à Moscou 
et fonda la revue Architecture contem-
poraine (SA), qui diffusait exclusivement 
les tendances modernes de l’architec-
ture européenne. L’innovation en ma-
tière d’architecture devint un facteur de 
concurrence internationale. 

2 -  T. van Doesburg, On European 
Architecture, Complete Essays from Het 
Bouwbedrijf 1924-1931, Birkhäuser, 
1990, p. 178.

2 -  Perspective.

3 -  Plan du rez-de-chaussée et de l ' étage.

3, 4 -  S. Frederick Starr, K. 
Mel’nikov, Le Pavillon Soviétique, 
L’Equerre, 1981, p. 50, 74.

Pavillon URSS [1924-1925]

5, 6 -  M. Fosso, O. Macel, M. 
Meriggi, Konstantin S. Mel’nikov 
and the Construction of Moscow, Skira, 
2000, p. 62, 141.
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4 -  Vue de la rue.

5 -  Vue du jardin.

6 -  La maçonnerie structurelle.

7 -  Plan du rez-de-chaussée et des étages.

On s’attendait à ce que la conception 
des immeubles de logement découle di-
rectement des changements révolution-
naires, entraînant ensuite un nouveau 
mode de vie pour chaque individu. En ré-
alité, le collectivisme prometteur portait 
sur l’adaptation de la population à l’indi-
gence par la mise à disposition d’équi-
pements collectifs. L’offre d’habitations 
susceptible de répondre aux nouvelles 
aspirations sociales était affligeante. 
Dans la construction de logements, la 
crise généralisée était profonde et les 
moyens étaient maigres. 
Le collectivisme consiste à faire passer 
l’intérêt de la communauté avant celui 
de l’individu. Il est donc singulier que le 
patriote Melnikov ait justement construit 
pour lui-même et sa famille une maison 
unifamiliale isolée, dans le centre de 
Moscou. Une typologie qui appuie la 
hiérarchie public/privé et qui est dans 
le fond individualiste. L’habitation est 
généralement considérée comme em-
blématique de l’architecture soviétique 
des années vingt. Néanmoins, et c’est 

paradoxal, l’idéal du socialisme ne peut 
en aucun cas être une habitation isolée.
La maison se désolidarise de son 
contexte par son emplacement solitaire 
dans une rue comptant exclusivement 
des maisons mitoyennes et par sa po-
sition en retrait par rapport à l’aligne-
ment existant. La silhouette ne peut être 
qualifiée de traduction archétypique du 
programme, bien qu’il s’agisse d’une 
interprétation particulière du concept 
d’habitation. On pourrait même penser 
qu’il lui manque une fonction. D’un point 
de vue volumétrique, le bâtiment est 
composé de deux cylindres imbriqués 
l’un dans l’autre. L’intersection forme la 
charnière qui abrite la circulation. Selon 
leur position par rapport au niveau du 
sol et à la rue les espaces reçoivent 
une fonction différente : les pièces tra-
ditionnellement plus vouées à la repré-
sentation, à savoir la salle à manger au 
rez-de-chaussée et le séjour à l’étage 
sont situées côté rue. Les espaces sani-
taires, la chambre à coucher commune 
et l’atelier se trouvent à l’arrière. 

La Maison Melnikov  
[1927-1929]
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Aucun espace n’est en contact physique 
direct avec le jardin environnant. Cette 
répulsion vis-à-vis du terrain naturel est 
confirmée par la porte d’accès unique 
côté rue, l’absence totale d’aménage-
ment de l’espace extérieur, le toit en ter-
rasse et la composition de la façade. 
Une vaste fenêtre domine la façade 
avant. Au-dessus trône la signature 
de l’architecte, en lettres capitales : 
Konstantin MelniKov, architecte, qui sou-
ligne ainsi l’importance de son nom, de 
sa personnalité et de sa profession. Mal-
gré la nature collectiviste de la pratique 
architecturale et de la vie à Moscou à 
cette époque, il tenait coûte que coûte à 
conserver son individualité créative.
Disposant de moyens financiers limités, 
Melnikov se montra particulièrement in-
ventif pour la conception de la structure 
et l’utilisation des matériaux. La maçon-
nerie des parois porteuses extérieures, 
particulièrement originale, présente un 
maillage diagonal régulièrement percé 
d’évidements hexagonaux. Cette mé-
thode a rendu superflue l’utilisation de 
linteaux pour la réalisation des ouver-
tures. La façade se détache de la logique 
constructive par le remplissage d’une 
grande partie du squelette au moyen de 
déchets de construction. L’enveloppe 
conventionnelle de l’habitation et ses 
composants se fondent pour céder la 
place à la sculpture et à la composition. 
Petite en soi, la maison a ainsi pu être 

sublimée au-delà de son contexte.
À l’intérieur aussi, l’utilisation des 
matériaux n’est pas seulement élémen-
taire-constructive, mais aussi élémen-
taire-figurative : la sensation intérieure 
provient de la lumière sacrée qui pénètre 
à travers les ouvertures innombrables et 
relativement petites de la façade. 
À la base, Melnikov ne cherchait pas à 
obtenir une superficie au sol maximale 
au départ d’un périmètre mural minimal 
grâce à un plan de pièces circulaire.7 Il 
se serait essentiellement concentré sur 
une méthode originale permettant de 
fusionner deux volumes simples. Le jeu 
de lumière confère un aspect sublime à 
l’intersection qui évoque les expériences 
transcendantales de Boullée. 
Une question demeure : est-il pratique 
et donc souhaitable de vouloir habiter 
dans deux cylindres ? L’histoire a effecti-
vement prouvé le contraire. L’habitat fait 
partie de la réalité quotidienne : ce pro-
gramme banal n’exige rien d’exception-
nel, et certainement pas d’être élevé au 
rang de monument. Si Melnikov n’a rien 
contre l’utilisation et la fonctionnalité, ce 
bâtiment se révèle toutefois extrême-
ment exigeant pour ses occupants parce 
qu’il fait passer l’expérience et le luxe 
visuel avant le confort et la commodité. 
L’audace de l’entreprise et le plaisir pur 
du raffinement formel méritent cepen-
dant la plus grande admiration.

7 -  Ken Tadashi Ōshima, 
Toshiko Kinoshita, Visions of 
the Real, Modern Houses in the 
20th Century:1, a+u, 2000, p. 122.
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Les Clubs de travailleurs, également 
connus sous le nom de Maisons du 
peuple, poussèrent comme des cham-
pignons dans les premières années du 
régime soviétique. Ils devinrent d’impor-
tants centres de diffusion de la nouvelle 
culture socialiste au sein de la classe 
ouvrière. Simultanément, l’intention 
était de créer un lien entre les différents 
moments de la vie quotidienne, en par-
ticulier la transition de la dimension col-
lective du travail à l’usine à la dimension 
individuelle de la vie familiale. 
Résultat d’une évolution historique, le 
paysage de communes isolées autour de 
Moscou subit la pression de l’extension 
urbaine8. C’est ce délicat tissu semi-ur-
banisé qui constitua le cadre des expé-
riences de Melnikov : il conçut huit Clubs 
de travailleurs dans la périphérie indus-
trielle de Moscou, dont six furent effec-
tivement construits. Tous les complexes 
qu’il imagina renforcèrent la structure 
d’archipel en imposant un nouvel ordre 
grâce à des interventions stratégiques, 
en utilisant aussi bien le contraste et 
l’assonance que les facteurs de la com-
position.  
Le Club des travailleurs de Roussakov 
se situe le long d’une route principale, 
dans un recoin d’un parc. Malgré l’évolu-
tion du quartier de Sokol’niki, le bâtiment 
continue aujourd’hui encore à jouer un 
rôle important dans le tissu local grâce 
à son interaction avec l’espace public 
environnant. Un plan terrier triangulaire 
issu du théâtre classique est à la base 
de l’implantation : les sièges sont placés 
en éventail autour de la scène. Melnikov 
avait prévu une série de méthodes ingé-
nieuses permettant de convertir le grand 

hall de 1 200 places assises9 en petits lo-
caux aptes à accueillir un grand nombre 
d’activités. Trois tribunes pouvaient être 
séparées du reste de la salle principale 
par un dispositif de trappes qui la trans-
formait en auditoriums individuels. 
Melnikov a envisagé le club comme un 
seul volume compact doté d’une forme 
nettement symétrique, comme à l’ordi-
naire. L’extérieur expressif doté d’audi-
toriums en encorbellement est une 
extériorisation de l’agencement intérieur 
innovant. Fondamentalement, la forme 
est une expression de la fonction, avec 
peu d’espaces perdus, mais elle ne peut 
être qualifiée de puritaine. Extrêmement 
simple et ordonné sur le plan, mais telle-
ment ingénieux en termes de construc-
tion, le projet reste cohérent du début à 
la fin. Car si, dans la maison de l’archi-
tecte, le mouvement est contenu dans 
une constellation de corps uniformes, il 
est ici déchaîné pour donner vie à l’en-
semble de la forme dans une composi-
tion complexe et très articulée. 
Le bâtiment en tant que forme sculptu-
rale donne aujourd’hui une impression 
beaucoup plus familière qu’au début du 
XXe siècle. Le mot formalisme est deve-
nu une insulte. Néanmoins, la forme est 
propre à l’architecture et on peut parfai-
tement s’extasier devant une composi-
tion simplement formelle. L’architecture 
de Melnikov est plus profonde qu’on ne 
pourrait le penser au premier abord. Des 
raisons d’ordre fonctionnel, symbolique, 
économique et constructif assurèrent à 
Melnikov une motivation sous-jacente 
lors de la création de structures spa-
tiales et volumétriques. Ce qui constitua 
littéralement sa marque de fabrique ! 

Le Club des travailleurs Roussakov 
[1927-1929]
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8 -  A. Ikonnikov, L’architecture 
russe de la période soviétique, Pierre 
Mardaga Editeur, 1990, p. 121.

9 -  S. Frederick Starr, Melnikov, 
Solo Architect in a Mass Society, Prince-
ton University Press, 1978, p. 138.

8 -  Vue de la rue.

9 -  Plan de l ' étage.
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Le monde entretient pour Venise la 
même attraction troublante que ressent 
Gustav von Aschenbach pour la beauté 
de Tadzio2 dans Mort à Venise. Et cette 
idéalisation pourrait compromettre la 
capacité de la Sérénissime à s’adapter 
aux conditions contemporaines. Venise, 
dans la réalité comme au cinéma, n’est 
jamais un simple décor. Elle crève l’écran 
pour se mettre en présence. Travailler à 
et sur Venise est de ce fait à la fois stimu-
lant et compromettant. Il est difficile de 
ne pas céder à la fascination. 

Les acque alte participent de la médiati-
sation spectaculaire de Venise. Le mythe 
de son engloutissement telle l’Atlantide 
renvoie à un imaginaire de cité précieuse 
engloutie par la mer que l’homme n’au-
rait pas su combattre. Les «Ô Venise! 
Venise !» de Lord Byron3 ont participé à 
véhiculer cet imaginaire. Pourtant, au-
delà de son image de carte postale ou 
cinématographiée, Venise reste une ville 
contemporaine et vivante. Et cette ville 
éternelle, vit trop souvent dans la néga-
tion des dangers qui la guettent. 

Les écologies lagunaires sont en effet 
fragiles. Equilibres instables entre terre, 
eau douce et eau salée, elles abritent 
une faune et une flore uniques. Si la 
main de l’homme n’était pas intervenue, 
la lagune de Venise aurait disparu. Bien 
sûr, la ville n’aurait pas été submergée, 
les fonds étant trop peu profonds. Mais 
elle aurait certainement été inondée et 
ruinée par l’usure des eaux salées4, voire 
remblayée comme suggéré dans les col-
lages du groupe ‘9999’5.

Depuis le XVIIe siècle, on compte par-
mi les grands travaux de maintien de 
la lagune, le détournement des fleuves 
en 1605-1609, le perfectionnement de 
techniques de protection des rives par 
la construction de mirazzi. Aujourd’hui, 
dans l'optique d'une gestion durable 
de ce milieu fragile, Consorzio Venezia 
Nuova6 agit à différents niveaux pour 
définir un nouveau plan morphologique 
de la lagune. 

Christine Fontaine

Leçons de Venise
Programme Intensif 
‘Ville et eau - l’architecture comme réponse transdisciplinaire - du paysage au bâti’1

1 -  Le Programme intensif est 
subsidié par l’agence nationale euro-
péenne de la Belgique francophone. 
Il aura permis de pérenniser l’atelier 
international initié en 1998.

2 -  Mort à Venise, film franco-
italien réalisé par Luchino Visconti, 
sorti sur les écrans en 1971 –tiré du 
livre de Thomas Mann, Der Tod in 
Venedig.

3 -  Voir les inondations spectaculaires 
du 4 novembre 1966 qui ont alerté 
l’opinion: http://www.youtube.com/
watch?v=CQQwfiACtzo.

3 -  "Ô Venise ! Venise ! Lorsque tes 
murs de marbre seront de niveau 
avec les ondes, alors les nations 
pousseront un cri sur tes palais 
submergés, et une lamentation 
bruyante se prolongera sur les flots 
qui t'engloutiront !" 
Lord Byron (1788-1824), Venice, 
Ode on Venice.

5 -  Projet de concours, 9999, 
sauvetage de Venise, 1971 : http://
architekk.net/4/tag/9999/ http://
architekk.net/4/273/

6 -  http://www.consorziovenezia-
nuova.it/uk/natura_struttura.htm.

Venise et lagune
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L’atelier international propose aux étu-
diants de Master 1 et 2 du site de Loci-
Bruxelles la possibilité de travailler toute 
l’année sur un site à l’étranger avec six 
écoles partenaires : l’UGent, les ENSA 
de Strasbourg et de Marseille, l’IUAV 
de Venise ainsi que l’ALBA de Beyrouth. 
Des rencontres ponctuent l’année, parmi 
lesquelles un programme intensif (IP) de 
dix jours mené in situ. L’IP reste le mo-
ment phare durant lequel les étudiants 
en master d’écoles de planification, 
d’urbanisme, d’architecture et d’ingé-
nierie architecturale, travaillent sur des 
problématiques réelles. Pour ce faire, les 
étudiants sont invités à suivre les cours 
donnés par des chercheurs et décideurs 
dans les différentes disciplines impli-
quées. Le thème mené de 2010 à 2013 
était la mutation du territoire instable et 
contraignant de Venise. Informés des 
répercussions sur l’écologie, la société, 
l’économie et l’identité de la région, les 
étudiants, en équipes internationales, 
ont produit des projets en réponse à 
ces enjeux. L’aide de personnalités ex-
pertes locales aura permis, au delà de 
la séduction, d’aiguiser notre regard aux 
multiples facettes de ce territoire : des 

réalités physiques à l’histoire chargée 
de ses narrations, des ambitions méga-
lomanes des acteurs du port et du tou-
risme à celles des habitants, pécheurs 
ou étudiants, artisans ou artistes.

Ce programme pluridisciplinaire recons-
titue une réalité des pratiques contem-
poraines de nos métiers. L’exercice du 
projet est pratiqué de façon collective, 
et alimenté par des informations théo-
riques au service de la conception. Au 
terme, il n’est pas question d’énoncer 
une réponse définitive à la probléma-
tique de Venise, mais de proposer dif-
férentes philosophies de projet comme 
de possibles marches à suivre pour les 
générations à venir. Chaque groupe diri-
gé par un professeur d’une école parte-
naire, dans sa démarche particulière, de 
l’acupuncture aux opérations de grande 
envergure, a proposé des tentatives de 
réponses sur quatre thématiques princi-
pales : la densité/ l’identité des franges 
de Venise/ les ports/ les phénomènes de 
résilience dans la lagune. Les résultats 
sont autant de sondages qui interrogent 
la capacité de Venise à perdurer et à se 
régénérer.

L’atelier international

15

enseignement

1



Il faut penser les équilibres et les com-
pensations dans une perspective glo-
bale, tachant de répondre aux potentiels 
en présence, mais en gérant aussi les 
forces à maintenir en équilibre. Ne pas 
agir peut renverser ou éteindre Venise, 
dans sa dimension géographique mais 
aussi dans sa dimension démogra-
phique. À l’inverse, agir trop fortement 
bouleverse l’équilibre fragile des acteurs. 
Entre ces deux extrêmes, il faut trouver 
un mode opératoire flexible et réactif. 
L’équilibre du territoire est facile à briser.  

On ne retrouve pas à Venise le palimp-
seste traditionnel de nos villes histo-
riques occidentales, construites en 
couches archéologiques successives. 
Ici, les témoignages de l’histoire et 
les temporalités sont côte à côte, telle 
une collection de figures. Si la balance 
flanche, c’est le tout qui se rompt. Les 
projets présentés s’inspirent des pré-
sences géographiques, historiques, 
culturelles et sociétales, pour retisser 
des liens avec l’aura des lieux.

L’intention n’est pas d’occuper l’espace 
encore disponible, mais de révéler ses 
atouts. Les projets cherchent à les valo-
riser au service d’économies nouvelles 
et d’habitats innovants capables de 
préserver l’identité culturelle vénitienne. 
Agir sur Venise par des projets raisonnés 
pourrait à la fois répondre aux nécessi-
tés contemporaines des habitants et 
apporter un support logistique aux défis 
géographiques, climatiques, industriels 
et touristiques. Ils offriraient des leviers 
pour résister aux dangers insidieux qui 
menacent la Venise historique.

Modes opératoires
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La culture pourrait sauver Venise si elle 
n’avait pas pour conséquence l’attrac-
tion de plus de touristes qui la foulent 
quotidiennement. Les grands collection-
neurs d’art contemporains restaurent les 
palais, mais ils attirent aussi les foules 
qui dégradent l’espace public sur terre 
et sur l’eau. Les biennales d’art, d’archi-
tecture et de cinéma maintiennent elles 
aussi une économie culturelle. 

Bien qu’ambigus, ces programmes nous 
ont inspiré des îles-parc et une biennale 
de paysage à l’échelle de la lagune en 
péril. Au-delà de leur fonction culturelle, 
ces interventions paysagères serviraient 
d’outil de consolidation des berges des 
îles. Les étudiants ont ainsi imaginé, en 
réponse à ces programmes, des infras-

tructures permettant de maintenir l’éco-
logie au même titre que l’économie en 
place. 

L’agri- et l’aqua-culture pourraient deve-
nir également une piste de redéploie-
ment économique dans les parties de la 
lagune maintenue artificiellement ou sur 
des sites militaires. Un nouvel équilibre 
écologie-économie permettrait de don-
ner du sens à des implantations de nou-
veaux quartiers sur la Vignole et Certosa. 
Les Land reclamation7 prennent la forme 
de barènes ou velmes8 artificielles qui 
protègent la topographie en souffrance 
des agressions des grands navires. Les 
solutions envisagées produisent un nou-
veau paysage résilient, capable de main-
tenir les intérêts économiques.

Propositions

8 -  Barènes : bancs de sable immer-
gés seulement à marée haute. 
Velmes : terres émergées seulement 
à marée basse.

7 -  Processus de création de nou-
velles terres sur l’eau.
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Si aujourd’hui le pont de la Liberté ne remplit qu’une simple fonction d’accessibilité, le projet développé ici propose une intervention paysagère sur cet entre-deux. Suivant la logique actuelle 
de développement durable des transports, les flux existants sont amenés à être remplacés par des modes collectifs rapides et non-polluants. On libère ainsi une bande étroite et longue laissée 
vacante afin d’affirmer cet espace non-programmé. C’est l’occasion de faire une pause entre deux séquences urbaines et denses, d’arrêter le temps et de souffler. C’est également revenir à la 
fonction originelle du pont comme lien subtil dans le vide vorace, élément à la fois en-dehors et dans la ville. Ce pont répond à cette fascination, soutenue par la monumentalité de ses quatre 

kilomètres.

 Cette linéarité est marquée de manière ponctuelle par des éléments forts et plats. Il est proposé comme exemple une piscine en plein-air, génératrice d’une adresse au milieu de nul-part 
où Vénitiens et touristes peuvent allier expérience lagunaire et modernité radicale. Trains, tramways, cyclistes et nageurs se côtoient dans un collage de flux et d’activités : le passage du pont est 
l’opportunité d’une découverte et d’une promenade entre eau et ciel, en direction de Venise. Les promeneurs  peuvent s’attarder  pour de courtes pauses grâce à un escalier puis une terrasse 

sur la lagune. Le soir, le pont devient un objet d’art que toute la ville peut contempler, un lien devenu lieu.

Eno D’Hondt (UGENT) - Servaas De Wandel (UGENT) - Camille Dubret (ENSAS) - Emilie Depierre (ENSAS)

Se greffer sur l’infrastructure Purifier la lagune Densifier l’entrée Densifier l’habitat 2Densifier l’habitat 1
Actuellement Venise traite seulement 30% des eaux usées, le reste est rejeté dans la lagune et affecte la qualité de l’eau et une écologie déjà affaiblie par d’autres menaces comme l’industrie et le 

trafic maritime. 
En nous appuyant sur l’histoire de Venise et sa logique de ségrégation des îles, comme ceux des invalides et des morts (l’île de San Michele), nous créons une île de purification, basée sur le prin-

cipe des barennes pour traiter les 70% des eaux usées. Sur l’ile un système de bassins plantés épure l’eau, qui peut être redistribuée dans le réseau public ou à la lagune. 
Ce type d’infrastructure a besoin d’une surface de 2m² par personne, c’est-à-dire une surface 

d’environ 180 000m² pour une population de 90.000 habitants – une surface comparable à l’ile du cimetière de San Michele (160 000m²).
Le projet reprend le dessin et la trame du cimetière, et l’adapte aux objectifs de traitement des eaux. Il est implanté à mi-chemin entre Mestre, Venise et l’aéroport San Marco. Le projet se consti-
tue d’une enceinte bâtie englobant 15 bassins reliés au réseau d’eaux usées de Mestre et Venise, eux-mêmes divisés en trois étapes de filtration. L’enceinte de l’île en acier corten, en concordance 

avec l’usage de l’infrastructure, laisse apparaître la végétation à l’image du mur de l’île de San Michele et évoque la dégradation de la matière. 
Cette nouvelle île dans la lagune devient un objet autonome et inaccessible suscitant envie et curiosité depuis le pont, la lagune, les côtes mais aussi depuis l’espace aérien. Un objet écologique au 

vocabulaire architectural contemporain et dont la forme s’identifie au modèle vénitien.

Anne BAEYENS (UGENT) - Louis CREUCHET (ENSAM) - Grégory GONY (ENSAM) - Florent ISNARD (ENSAM) - Ornella JONAS (ENSAM)

En imaginant le futur de Venise sans voitures, le terminal ferroviaire  deviendra la porte de la ville. Ce lieu accueillant les voyageurs du monde entier doit être une entrée magnifique à l’échelle de 
la ville. Accompagnant la rénovation de la gare, une densification permettrait d’apporter d’autres fonctions à ce nœud clé.

Construite dans les années 50, la gare est un bâtiment très fort, très élégant, construite avec un langage empreint de modernité. On ne peut qu’intervenir par un geste fort. Pour l’instant, la gare 
n’offre rien de spécial à part tenir son rôle de lieu de passage où l’on ne s’attarde pas : sa densification par des bureaux et autres apporterait de l’attractivité à cet endroit aujourd’hui délaissé.

Notre intervention urbaine aurait deux buts : premièrement éviter l’écrasement du bâtiment et deuxièmement dégager le hall d’entrée. Le geste urbain se décomposerait en deux temps : l’inté-
rieur de la gare et son extérieur.

 Depuis Mestre, en train, on arriverait dans un cortile urbain, un bâtiment qui veut offrir un sentiment d’intériorité fort avec une architecture de verre, de circulation. Depuis le Canal Grande, 
la gare est un élément fort avec une matérialité et une compositon forte et refermé, mêlant le bâtiment avec les autres lieux publiques. La gare s’ouvre sur le campo mais possède une façade 

aveugle : elle devient un bloc de marbre qui devient escalier, puis place, puis quai, puis canal.

Henry de Ruette (LOCI) - Geoffroy Cardon de Lichtbuer (LOCI) - Marie-Charlotte Foehr (ENSAS)

La densification de l’habitat autour des axes de transports existants est une réponse possible aux problèmes de mobilité qui touche Venise. L’objectif est de réduire l’exode des Vénitiens vers les 
terres, dû à l’augmentation du prix du foncier dans le centre touristique et à l’insuffisance de logements en périphérie. 

Le projet s’implante sur la dorsale Nord de l’Ile, sur le réseau Vaporetti. Elle est actuellement occupée par une marina qui interrompt la promenade de la Fondamenta.

Le projet s’organise en strates et superpose à la marina un nouveau niveau de référence pour l’espace public du quartier. Ainsi, il traite la question du Rdc, délaissé à Venise.
Au rez-d’eau, la structure et l’organisation existante de la marina sont maintenues afin de  conserver l’intégrité, la mobilité et les fonctions du site. Au-dessus, la dalle est percée en de multiples 
endroits, créant des puits de lumière sur la marina. Elle supporte la trame bâti qui s’organise perpendiculairement à la trame de la marina et génère des logements traversants pour une meilleure 

qualité de vie. A leur sommet, les toitures sont laissées à l’appropriation des habitants par des structures légères, rappelant les altanes.
Le quartier est traversé d’Est  en Ouest par un axe principal commerçant, dont la largeur permet d’accueillir le flux quotidien de visiteurs. A l’inverse, les rues et impasses en périphérie, aux di-

mensions resserrées s’inspirent de l’échelle du tissu vénitien existant, leur dimensions plus domestiques et intimes permettent d’offrir des logements au Rdc.
Au cœur du projet, une place, réinterprétation contemporaine du Campo vénitien traditionnel, se développe verticalement à travers les différentes strates du projet, pour accueillir la vie sociale 

du quartier. La création d’un point haut, comparable au campanile, offre un repère visuel et inscrit le projet à l’échelle de la ville.

Antoine Galland (ENSAM) - Céline Kéraudran (ENSAS) - Laurent Maumont (LOCI) - Paula Santoni (ENSAM) 

20 000

Le quartier de Sant’Alvise, situé à l’extrémité nord-ouest de la ville, se caractérise par un tissu urbain plus lâche au regard du reste de la ville : rues larges, cours ouvertes, et manque de hiérarchie 
dans l’espace public. La morphologie des quartiers vénitiens s’inscrit dans un système fermé et délimité par des canaux. 

Face à ce constat, le mode opératoire proposé s’installe dans les interstices, comme une façon de s’insinuer pour densifier. La réponse reste humble et utilise un langage architectural vernacu-
laire. 

Elle se calque sur un phénomène biologique, où la ville prolifère à l’identique en contaminant les espaces vacants. On requalifie ainsi l’espace public en lui redonnant une échelle : les rues larges 
redeviennent ruelles et les cours se recentrent. La recherche de densité conduit alors à développer une typologie étroite, où l’habitat se développe en finesse et hauteur. Dilater, épaissir la matière, 

un mur devient une habitation ponctuée de terrasses, percées visuelles qui résolvent la question du vis-à-vis des ruelles. 

La recherche de densité passe alors par une saturation des espaces disponibles et donne une nouvelle identité à la place de l’arrêt Vaporetto, aux deux cours privées, ainsi qu’au terrain de football. 
Ces espaces jusqu’alors indifférenciés, retrouvent une véritable qualité à la manière d’un  Campo.

Antoine Ferrero (ENSAM) - Julien Kerdraon (ENSAM) - Yann Lebreton (LOCI) - Laura Marchepoil (ENSAM) 
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Si aujourd’hui le pont de la Liberté ne remplit qu’une simple fonction d’accessibilité, le projet développé ici propose une intervention paysagère sur cet entre-deux. Suivant la logique actuelle 
de développement durable des transports, les flux existants sont amenés à être remplacés par des modes collectifs rapides et non-polluants. On libère ainsi une bande étroite et longue laissée 
vacante afin d’affirmer cet espace non-programmé. C’est l’occasion de faire une pause entre deux séquences urbaines et denses, d’arrêter le temps et de souffler. C’est également revenir à la 
fonction originelle du pont comme lien subtil dans le vide vorace, élément à la fois en-dehors et dans la ville. Ce pont répond à cette fascination, soutenue par la monumentalité de ses quatre 

kilomètres.

 Cette linéarité est marquée de manière ponctuelle par des éléments forts et plats. Il est proposé comme exemple une piscine en plein-air, génératrice d’une adresse au milieu de nul-part 
où Vénitiens et touristes peuvent allier expérience lagunaire et modernité radicale. Trains, tramways, cyclistes et nageurs se côtoient dans un collage de flux et d’activités : le passage du pont est 
l’opportunité d’une découverte et d’une promenade entre eau et ciel, en direction de Venise. Les promeneurs  peuvent s’attarder  pour de courtes pauses grâce à un escalier puis une terrasse 

sur la lagune. Le soir, le pont devient un objet d’art que toute la ville peut contempler, un lien devenu lieu.

Eno D’Hondt (UGENT) - Servaas De Wandel (UGENT) - Camille Dubret (ENSAS) - Emilie Depierre (ENSAS)

Se greffer sur l’infrastructure Purifier la lagune Densifier l’entrée Densifier l’habitat 2Densifier l’habitat 1
Actuellement Venise traite seulement 30% des eaux usées, le reste est rejeté dans la lagune et affecte la qualité de l’eau et une écologie déjà affaiblie par d’autres menaces comme l’industrie et le 

trafic maritime. 
En nous appuyant sur l’histoire de Venise et sa logique de ségrégation des îles, comme ceux des invalides et des morts (l’île de San Michele), nous créons une île de purification, basée sur le prin-

cipe des barennes pour traiter les 70% des eaux usées. Sur l’ile un système de bassins plantés épure l’eau, qui peut être redistribuée dans le réseau public ou à la lagune. 
Ce type d’infrastructure a besoin d’une surface de 2m² par personne, c’est-à-dire une surface 

d’environ 180 000m² pour une population de 90.000 habitants – une surface comparable à l’ile du cimetière de San Michele (160 000m²).
Le projet reprend le dessin et la trame du cimetière, et l’adapte aux objectifs de traitement des eaux. Il est implanté à mi-chemin entre Mestre, Venise et l’aéroport San Marco. Le projet se consti-
tue d’une enceinte bâtie englobant 15 bassins reliés au réseau d’eaux usées de Mestre et Venise, eux-mêmes divisés en trois étapes de filtration. L’enceinte de l’île en acier corten, en concordance 

avec l’usage de l’infrastructure, laisse apparaître la végétation à l’image du mur de l’île de San Michele et évoque la dégradation de la matière. 
Cette nouvelle île dans la lagune devient un objet autonome et inaccessible suscitant envie et curiosité depuis le pont, la lagune, les côtes mais aussi depuis l’espace aérien. Un objet écologique au 

vocabulaire architectural contemporain et dont la forme s’identifie au modèle vénitien.

Anne BAEYENS (UGENT) - Louis CREUCHET (ENSAM) - Grégory GONY (ENSAM) - Florent ISNARD (ENSAM) - Ornella JONAS (ENSAM)

En imaginant le futur de Venise sans voitures, le terminal ferroviaire  deviendra la porte de la ville. Ce lieu accueillant les voyageurs du monde entier doit être une entrée magnifique à l’échelle de 
la ville. Accompagnant la rénovation de la gare, une densification permettrait d’apporter d’autres fonctions à ce nœud clé.

Construite dans les années 50, la gare est un bâtiment très fort, très élégant, construite avec un langage empreint de modernité. On ne peut qu’intervenir par un geste fort. Pour l’instant, la gare 
n’offre rien de spécial à part tenir son rôle de lieu de passage où l’on ne s’attarde pas : sa densification par des bureaux et autres apporterait de l’attractivité à cet endroit aujourd’hui délaissé.

Notre intervention urbaine aurait deux buts : premièrement éviter l’écrasement du bâtiment et deuxièmement dégager le hall d’entrée. Le geste urbain se décomposerait en deux temps : l’inté-
rieur de la gare et son extérieur.

 Depuis Mestre, en train, on arriverait dans un cortile urbain, un bâtiment qui veut offrir un sentiment d’intériorité fort avec une architecture de verre, de circulation. Depuis le Canal Grande, 
la gare est un élément fort avec une matérialité et une compositon forte et refermé, mêlant le bâtiment avec les autres lieux publiques. La gare s’ouvre sur le campo mais possède une façade 

aveugle : elle devient un bloc de marbre qui devient escalier, puis place, puis quai, puis canal.

Henry de Ruette (LOCI) - Geoffroy Cardon de Lichtbuer (LOCI) - Marie-Charlotte Foehr (ENSAS)

La densification de l’habitat autour des axes de transports existants est une réponse possible aux problèmes de mobilité qui touche Venise. L’objectif est de réduire l’exode des Vénitiens vers les 
terres, dû à l’augmentation du prix du foncier dans le centre touristique et à l’insuffisance de logements en périphérie. 

Le projet s’implante sur la dorsale Nord de l’Ile, sur le réseau Vaporetti. Elle est actuellement occupée par une marina qui interrompt la promenade de la Fondamenta.

Le projet s’organise en strates et superpose à la marina un nouveau niveau de référence pour l’espace public du quartier. Ainsi, il traite la question du Rdc, délaissé à Venise.
Au rez-d’eau, la structure et l’organisation existante de la marina sont maintenues afin de  conserver l’intégrité, la mobilité et les fonctions du site. Au-dessus, la dalle est percée en de multiples 
endroits, créant des puits de lumière sur la marina. Elle supporte la trame bâti qui s’organise perpendiculairement à la trame de la marina et génère des logements traversants pour une meilleure 

qualité de vie. A leur sommet, les toitures sont laissées à l’appropriation des habitants par des structures légères, rappelant les altanes.
Le quartier est traversé d’Est  en Ouest par un axe principal commerçant, dont la largeur permet d’accueillir le flux quotidien de visiteurs. A l’inverse, les rues et impasses en périphérie, aux di-

mensions resserrées s’inspirent de l’échelle du tissu vénitien existant, leur dimensions plus domestiques et intimes permettent d’offrir des logements au Rdc.
Au cœur du projet, une place, réinterprétation contemporaine du Campo vénitien traditionnel, se développe verticalement à travers les différentes strates du projet, pour accueillir la vie sociale 

du quartier. La création d’un point haut, comparable au campanile, offre un repère visuel et inscrit le projet à l’échelle de la ville.

Antoine Galland (ENSAM) - Céline Kéraudran (ENSAS) - Laurent Maumont (LOCI) - Paula Santoni (ENSAM) 
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Le quartier de Sant’Alvise, situé à l’extrémité nord-ouest de la ville, se caractérise par un tissu urbain plus lâche au regard du reste de la ville : rues larges, cours ouvertes, et manque de hiérarchie 
dans l’espace public. La morphologie des quartiers vénitiens s’inscrit dans un système fermé et délimité par des canaux. 

Face à ce constat, le mode opératoire proposé s’installe dans les interstices, comme une façon de s’insinuer pour densifier. La réponse reste humble et utilise un langage architectural vernacu-
laire. 

Elle se calque sur un phénomène biologique, où la ville prolifère à l’identique en contaminant les espaces vacants. On requalifie ainsi l’espace public en lui redonnant une échelle : les rues larges 
redeviennent ruelles et les cours se recentrent. La recherche de densité conduit alors à développer une typologie étroite, où l’habitat se développe en finesse et hauteur. Dilater, épaissir la matière, 

un mur devient une habitation ponctuée de terrasses, percées visuelles qui résolvent la question du vis-à-vis des ruelles. 

La recherche de densité passe alors par une saturation des espaces disponibles et donne une nouvelle identité à la place de l’arrêt Vaporetto, aux deux cours privées, ainsi qu’au terrain de football. 
Ces espaces jusqu’alors indifférenciés, retrouvent une véritable qualité à la manière d’un  Campo.

Antoine Ferrero (ENSAM) - Julien Kerdraon (ENSAM) - Yann Lebreton (LOCI) - Laura Marchepoil (ENSAM) 
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Au delà des programmes, le travail mené 
avec les étudiants s’est aussi attaché à 
la qualité formelle des limites, visibles et 
invisibles, aux épaisseurs et aux ques-
tions des terres accessibles et inondées.
• Un travail sur les vitesses et les sé-

quences spatiales qui en découlent 
en terme de flux et d’occupation ;

• Un travail sur l’usure du temps, sur 
la matière, l’exposition au soleil, au 
marée, au sel ;

• Un travail sur la disparition, la réver-
sibilité, le démontage, l’irréversibi-
lité ;

• Le temps, dans sa dimension de 
phasage, comme éloge à la lenteur 
et l’opportunité d’observer la réac-
tivité, même si l’échelle temporelle 
des forces adverses est devenue 
plus réduite. 

En conclusion, les leçons de Ve-
nise restent celles d’une mise sous 
contraintes où chaque choix posé doit 
être réfléchi. L’acte d’architecture dans 
sa nécessité, son intégration, son échelle 
et sa substance doit être à la mesure. A 
Venise, on apprend à faire sens avant de 
donner forme, entre nature et culture.
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Août 2003 : plus de 70 000 morts en Eu-
rope2. Janvier-février 2012 : plus de 600 
morts en Europe. Été 2012 : près de 800 
morts en Angleterre à la mi-juillet3 et 120 
morts fin aout à Tokyo4. Ces décomptent 
doivent nécessairement interpeller l’ar-
chitecte, car la grande majorité des vic-
times disposaient d’un logement qui n’a 
pas su les abriter des rigueurs du climat.

Peut-on considérer ces chiffres, ces vies 
perdues, comme des phénomènes mar-
ginaux, liés à des conditions climatiques 
exceptionnelles ? Non. L’incapacité de 
l’immense majorité des bâtiments exis-
tants à assurer des conditions de vie dé-
centes pour tous, c’est à dire salubres à 
faible coût énergétique, est endémique. 
Nous concevons nos bâtiments sur base 
de la croyance en la disponibilité d’une 
énergie de chauffage et de refroidisse-
ment bon marché. Il s’agit bien là d’un 
acte de foi, puisque cette disponibilité 
ne se base sur aucun fait et s’oppose 
à la logique la plus élémentaire. Une foi 
excusable sans doute dans les années 
1960, mais hypocrite aujourd’hui, bien 
que ô combien pratique : elle transfère 
la responsabilité de la salubrité des 
ambiances du concepteur à l’occupant-
consommateur d’énergie. C’est oublier 
qu’une partie importante de la popula-
tion n’est pas (et n’a jamais été) en me-
sure de payer ses factures d’énergie.

Se concentrant sur les conditions hiver-
nales, des chercheurs anglais établirent 
dès les années 1990 une relation expli-
cite entre précarité énergétique et mor-
talité5. On en vint à parler de winter ex-
cess deaths, chiffrées à plus de 20 000 
par an encore aujourd’hui au Royaume-
Uni6. Ces décès ne sont qu’exception-
nellement causés par des hypothermies. 

Bien plus souvent, il s’agit d’affections 
respiratoires ou circulatoires causées 
ou amplifiées par des ambiances inté-
rieures trop froides et/ou trop humides. 
Ce type de décompte n’est pas, à notre 
connaissance, réalisé en Belgique, mais 
nous savons qu’une part conséquente 
de la population doit faire face à une in-
capacité à se chauffer, faute de revenus 
suffisants. Par exemple, en 2009, 6.3% 
et 7.6% de la population wallonne était 
sous statut de client protégé auprès res-
pectivement des fournisseurs de gaz et 
d’électricité7. Ce nombre est en augmen-
tation régulière depuis la mise en place 
de ce statut. 

Vingt ans après les premiers constats, 
où en sommes-nous ? Jamais les di-
mensions énergétiques de l’architecture 
n’ont été autant mises en avant. Direc-
tives européennes,  standard passif 
et objectifs zéro-énergie concourent à 
rendre les bâtiments moins énergivores 
et, par conséquent, plus confortables à 
consommation équivalente. À ce titre, 
ces évolutions constituent des progrès. 
Mais elles ne constituent pas pour au-
tant des réponses directes à la question 
particulière de la précarité énergétique, 
et ce pour au moins deux raisons.

Premièrement, ces démarches 
concernent essentiellement la construc-
tion neuve, qui n’est qu’exceptionnel-
lement accessible aux personnes pré-
carisées. Le développement actuel de 
logements sociaux passifs, essentielle-
ment en région bruxelloise, est à ce titre 
un effort important à souligner, mais ne 
constitue qu’une goutte d’eau face aux 
140 000 logements sociaux bruxellois et 
wallons.

Les vivants ne peuvent rien apprendre aux 
morts ; les morts, au contraire, instruisent 
les vivants1

Geoffrey van Moeseke

1 -  F. René de Chateaubriand, 
Mémoires d’outre tombe, Paris, Eugène 
et Victor Penaud Frères Editeurs, 
1849-1850.

2 -  J.-M. Robine et al, Death toll 
exceeded 70,000 in Europe during the 
summer of 2003, Comptes Rendus 
Biologies (2008) 331:2 pp.171-178. 

3 -  T. Whipple, Hundreds of extra 
deaths as heatwave takes hold, The 
Times, 18 juillet 2013.

4 -  AFP, La chaleur a tué 120 fois à 
Tokyo, La libre Belgique, 20 août 
2013.

3 -  IBGE, Bilan énergétique de la 
Région de Bruxelles-Capitale 2009, 
Rapport final, Juin 2011.

5 -  B. Boardman, Fuel Poverty: 
from cold homes to affordable warmth, 
Belhaven Press, London, 1991.

6 -  Chiffre ne reprenant que les 
personnes de plus de 65 ans, selon le 
site www.poverty.org.uk consulté le 
14.03.2012.

7 -  Commission Wallonne pour 
l’énergie (CWAPE). L’exécution des 
obligations de service public à carac-
tère social imposées aux fournisseurs 
et gestionnaires de réseaux - rapport 
annuel spécifique 2009.
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Secondement, ces démarches ne ré-
vèlent pas un regard original sur la ques-
tion de l’accès à l’énergie. Les méthodes 
de calcul sont toutes basées sur l’hy-
pothèse de la continuation d’un mode 
d’habiter normal supposant le chauf-
fage uniforme de l’ensemble des locaux 
de l’habitation. Dans cet esprit, elles 
évaluent systématiquement un besoin 
énergétique lié au maintient d’une tem-
pérature de consigne uniforme prédéter-
minée. Se souvient-on qu’il y a seulement 
soixante ans le chauffage central était un 
luxe ? Oublie-t-on qu’en 2009, 20% des 
logements de la Région de Bruxelles-
Capitale n’en étaient pas équipés8. Cette 
approche centrée sur l’idée que les lo-
caux sont chauffés est bien évidemment 
réaliste pour la plus grande part de la 
production de bâtiments neufs, mais est 
incapable de caractériser les conditions 
de vie des personnes précarisées dans 
le bâti existant. Parallèlement, le nombre 
de logements équipés de climatiseurs 
à triplé en France entre 2003 et 2007 : 
signe d’une inadéquation grandissante 
entre les ambiances intérieures des bâ-
timents et les modes de vies, plus que 
d’un changement climatique. Mais que 
font ceux qui ne peuvent se payer de cli-
matiseur ?

Pour ce public particulier, une concep-
tion orientée sur la notion de température 
accessible par local serait préférable aux 
actuelles méthodes de calcul de la per-
formance énergétique. Par température 
accessible, nous entendons la tempéra-
ture opérative résultante dans les locaux 
comptes tenus des divers gains solaire, 
internes et éventuellement de chauffage 
ponctuel. Mathématiquement, cette 
température pourrait s’évaluer avec la 
même facilité et précision que le besoin 
de chaleur ou de refroidissement, ces 
grandeurs se calculant au départ des 
mêmes paramètres physiques.

Quoi qu’il en soit, les vagues de chaleur 
et de froid de ces dernières années sont 
l’occasion de nous souvenir de l’enjeu 
social et sanitaire de l’architecture. Cette 
dimension mérite une attention particu-
lière des milieux académiques : dévelop-
per des méthodes d’enquêtes, dresser 
des constats de modes d’habiter et en 
déduire des propositions spécifiques 
en remplacement ou complément des 
démarches traditionnelles.
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La pratique de l'enseignement du projet 
d'architecture est confrontée à un pro-
blème important : l'absence de modèles 
théoriques, dédiés spécifiquement au 
champ de la conception en architecture, 
à la fois solides pour répondre aux exi-
gences scientifiques et suffisamment 
souples pour être adaptables à n'im-
porte quel projet d'architecture.
Cette thèse a pour finalité l'élaboration 
d'un modèle (analytico)systémique du 
processus de (co)conception qui vise 
l'architecture. Sans modéliser l'intrapsy-
chisme du (co)concepteur, ce modèle 
théorique général consiste en un outil 
pédagogique heuristique de démystifi-
cation du processus de (co)conception 
architecturale qui, parmi d'autres pos-
sibles, formule une réponse à toutes ces 
questions.
Poursuivant la métafinalité projective de 
fabriquer des lieux, un (co)concepteur 

démarre un processus de (co)concep-
tion architecturale lorsqu'il mobilise le 
domaine de connaissance qu'il vise (l'ar-
chitecture) en (co)opérant sur un analo-
gon du projet d'architecture (le modèle 
architectural) pour construire des édi-
fices (les architectures).
Le modèle est (analytico)systémique 
parce qu'une complémentarité est assu-
mée entre la méthode réductionniste et 
la pensée systémique. Il dépasse donc 
l'apparente opposition entre, d'un côté, 
l'influence rationnelle des ingénieurs 
qui tend à rendre le processus de (co)
conception totalement intelligible, de 
l'autre, celle des artistes qui tend à le 
considérer comme un acte créatif, im-
possible à percer.
La méthode de modélisation graphique 
utilisée est la systémographie, visée 
descriptive menée à partir des outils 
issus de la théorie des systèmes.

Si l’on souhaite faire de l’architecture un 
vecteur de développement soutenable, 
la réponse à la question énergétique ne 
peut se limiter à l’application de stan-
dards constructifs. 

Dans ce cadre, cette thèse place la 
question énergétique face à sa propre 
complexité et à ses relations avec les 
autres dimensions de l’architecture. En 
particulier, elle propose : 1/ une critique 
des démarches actuelles (Passivhaus 
et NZEB), dénonçant leur limitation à 
l’idée de performance, tout en justifiant 
leur ambition ; 2/ une identification et un 
dépassement de règles doctrinales en-
core présentes dans le domaine ; 3/ l’ou-
verture de pistes de recherche et de 
conception, notamment par la mise en 

perspective de la notion de confort dans 
une approche écouménale ; 4/ la pro-
position d’un processus de conception 
centré sur l’idée de gestion du risque et 
le principe de responsabilité partagée. 

Par ces développements, cette thèse 
propose une approche de la qualité 
énergétique qui lui attribue les proprié-
tés d’une démarche de projet, à savoir 
exemplarité (définition d’un idéal), opé-
rativité (association de la conception et 
de la réalisation) et pronominalisation 
(identification d’une logique d’acteurs). 
Ce lien avec la notion de projet démontre 
la capacité de la question énergétique à 
interroger l’objet fondamental de l’archi-
tecture : créer des lieux correspondant à 
une certaine façon d’être au monde.

Cette thèse aborde la question urbaine 
par le biais de deux approches sont 
complémentaires. D’une part, les des-
criptions morphologiques révèlent la 
ville comme une structure matérielle où 
chaque intervention architecturale ca-
pable d’infléchir son développement est 
un événement. D’autre part, la narration 
de ces événements révèle la valeur qu’ils 
ont aux yeux de leurs auteurs. La com-
plémentarité de ces deux approches 
permet alors de soutenir que la persis-
tance même d’un processus urbain, en 
tant qu’opportunité pour de tels événe-
ments de se produire, importe plus que 
ses origines ou ses visées.
Cependant, un processus urbain ne per-
siste pas naturellement. Il faut encore 
comprendre comment se produisent les 
événements et comment se préserve 

la vitalité du processus. Pour élucider 
ces questions, l’étude se concentre sur 
l’histoire de Bruxelles. L’analyse relève 
d’abord l’intérêt politique qui sous-tend 
les projets de mutations morpholo-
giques. En effet, paradoxalement, l’en-
gagement partisan induit l’élaboration 
de propositions suffisamment géné-
reuses pour avoir un impact significatif. 
Ensuite, l’étude relève l’effet supplémen-
taire produit par la superposition de ces 
réinvestissements successifs. Il apparaît 
alors un point décisif : la coexistence de 
plusieurs interprétations de la structure 
urbaine, en elles-mêmes incomplètes et 
fragmentaires, génère une situation pro-
pice à l’apparition de nouveaux événe-
ments. Le concept d’indivision désigne 
cette qualité.

Geoffrey van Moeseke / Pour des projets de qualité énergétique

Jean-Philippe De Visscher / Indivision

Damien Claeys / Architecture & complexité

> http://hdl.handle.net/2078.1/132585

> http://hdl.handle.net/2078.1/132584

> http://hdl.handle.net/2078.1/134616

Zootrope qui reconstitue le 
vol d'un goéland. Gravure 
de Jules Marey (1887).
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événement

Europalia India 2013 à la faculté LOCI !
Trois soirées événements : conférences, films, expositions

À l’occasion de la 24e édition du festival Europalia, la Faculté d’archi-
tecture, d’ingénierie architecturale, d’urbanisme (LOCI) a organisé à 
Bruxelles, sous l’appellation générique de Collections India, un cycle 
de  trois  soirées thématiques axées sur l’architecture et les enjeux 
contemporains en Inde. Collections India a mis ainsi en connexion, 
dans un dialogue interculturel, les arts de l’espace, le cinéma, le des-
sin, l’architecture et l’urbanisme, mais aussi, dans une dimension plus 
élargie, l’anthropologie, la sociologie et la géo-économie.
Les deux premières soirées se sont déroulées les 7 et 24 octobre der-
niers autour des thèmes respectifs de MEGA/POLE/INDIA et d’HY-
BRIDATION INDIENNE.

Lors du premier rendez-vous, Marie-Caroline Saglio-Yatzimirsky a 
présenté, dans une conférence intitulée Dharavi mega-slum : les en-
jeux au-delà des clichés, en quoi Dharavi, méga-slum de la mégalopole 
indienne de Mumbaï, est un laboratoire pour penser le développement 
urbain en renversant les clichés sur le bidonville. 

La deuxième rencontre a accueilli Rémi Papillault (Agence-AARP) 
qui, à partir de la conférence Chandigarh et les temporalités de 
l’urbanisme chez le Corbusier, a montré comment le projet urbain 
pour Chandigarh, initié par le premier ministre Nehru dans le cadre 
d’un vaste plan de modernisation du territoire où il prévoit la réalisation 
d'une cinquantaine de villes nouvelles, s'appuyait sur un premier plan 
dressé par les architectes Albert Mayer et Matthew Nowicki et s'ins-
crivait à l'échelle internationale dans un débat sur la production d'une 
architecture puisant dans le Nouveau Régionalisme. 
Lors de la même soirée, la projection de l’interview filmée réalisée en 
2006 par Bruno et Simone Vellut nous a permis de partir à la rencontre 
de Laurie Baker (1952-2007) en Inde et de découvrir au Kerala l’œuvre 
de cet architecte anglo-indien. 

Le 21 novembre 2013, la troisième soirée thématique, articulée autour 
du thème l'Inde en noir et blanc, permettra à Rahul Mehrotra (RMA 
architects) de présenter, lors de la conférence Working in Mumbaï, 
son activité d’architecte située entre pratique de la conservation du 
patrimoine et engagement dans de nouvelles infrastructures sociales 
dans le contexte d’un urbanisme émergent - un moyen idéal pour illus-
trer l'ambiguïté à laquelle les architectes contemporains font face dans 
les simultanéités des mondes pluriels de Mumbaï.

Parallèlement, trois expositions et des projections de films indiens ou 
ayant l’Inde comme contexte approfondissent les approches dévelop-
pées dans les conférences. 
« Arrêts sur images » présente une sélection de dessins d’étudiants 
qui met en lien l’espace architectural, filmique et pictural à partir de la 
vision des films Le salon de musique, la Grande cité de S. Ray et Slu-
mdog Millionnaire de D. Boyle.
« Carnets de voyages » porte un regard intime et profond de l’Inde 
à travers les dessins des architectes Willy Serneels (1933-1999) et 
Georges Vranckx (1932-2012). 
«  Jaipur, une ville nouvelle du XVIIIe siècle au Rajasthan » propose 
des plans et des photographies de la ville de Jaïpur dans le Rajasthan 
en Inde et plus précisément les maisons à cour dites les havelis.

Le même soir, un Street Food à l’indienne clôturera de manière festive 
ce cycle.

Du 7 octobre au 21 novembre 2013 
Où ? Bruxelles (1060), UCL-LOCI, Rue Wafelaerts 47-51

Pour plus de renseignements et réservations : www.collectionsindia.be
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